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La bande dessinée à l'école 

La bande dessinée : 
par quelle case y 
entrer ? 

PIERRE SKILLING* 

' - V / C* , ' f l 1 
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Les temps semblent favorables à la bande dessinée, même si 
beaucoup de gens demeurent hermétiques à ce médium, 
qui reste victime de bien des malentendus et d'une cer­

taine ignorance de la part de ceux qui persistent à diviser la culture 
en arts majeurs et mineurs. Bien sûr, c'est parfaitement légitime : 
on ne peut pas tous apprécier également l'art contemporain et les 
séries télé de HBO, la poésie et le roman policier, l'opéra, le jazz 
et la musique country. Tous les goûts sont dans la nature, l'offre 
culturelle en ce tournant du XXIe siècle est phénoménale et on ne 
peut pas tout lire, tout voir, tout entendre... Il faut faire des choix 
si on ne veut pas avoir l'impression de ne faire que du zapping 
culturel. Il reste que celui qui ignore tout de la bande dessinée ou 
ne sait pas comment la lire souffre d'une sorte d'« analphabétisme 
de l'image » et rate quelque chose d'important dans l'imaginaire 
de notre temps. 

De surcroît, nous sommes peut-être en train de vivre une sorte 
d'« Âge d'or » de cet art. Tout n'est pas parfait, mais les auteurs ont 
la liberté de créer au-delà de cloisons autrefois étanches (genres, 
publics, formats...), la variété de la production est inégalée, les 
ventes vont plutôt bien et on ne passe plus nécessairement pour un 
adolescent attardé lorsqu'au cours d'une conversation on annonce 
que le dernier livre qu'on a lu est un album de bandes dessinées. Et, 
il faut le noter, même au Québec, la BD ne s'est sans doute jamais 
si bien portée. 

Bande dessinée, enfance et éducation 
Parmi les quelques malentendus ou « handicaps symboliques » 

qui dévaluent la bande dessinée - par rapport à la littérature ou au 
cinéma par exemple -, on notera le « péché d'infantilisme » auquel 
on l'associe, comme l'écrit Thierry Groensteen, un des grands théo­
riciens du 9e art en Europe. Même si, « [historiquement, la bande 
dessinée n'est pas née comme une succursale de la littérature enfan­
tine1 », c'est un fait que la BD a pendant plusieurs décennies été 
considérée comme une variété de littérature pour enfants, dans 
le monde francophone à tout le moins. D'où une « double mise 
à l'Index » : une dépossession de son lectorat adulte (créant un 
« ghetto » pour la BD dans les magazines réservés aux jeunes) et, 
du même coup, une condamnation par les milieux de l'éducation 
qui dénoncent son caractère nocif pour les enfants ! 

Pendant longtemps, beaucoup d'enseignants ont considéré que 
la bande dessinée corrompait l'esprit des enfants et de la jeunesse 
ou encourageait la paresse intellectuelle en les éloignant des lectures 
plus sérieuses et édifiantes et de loisirs plus légitimes. Un peu ce 
dont on accuse la télévision et les jeux vidéo de nos jours, à tort ou 
à raison (et la méfiance à l'égard de ce qui est destiné aux enfants 

n'est pas nouvelle : avec des intentions similaires, on s'est en effet 
attaqué aux contes de fées au XVIIIe siècle !). Dès les années 1950 
aux États-Unis, des auteurs ont voulu montrer un lien de causalité 
entre le contenu de certains comics américains (notamment des 
crime comics et des horror comics) et l'escalade de la délinquance et 
du crime dans la société américaine. Il s'agit des travaux du socio­
logue Gershon Legman et du psychiatre Frederic Wertham, dont 
la revue de Jean-Paul Sartre Les Temps modernes publia des extraits 
respectivement en 1949 et en 1955. Bien intentionnées quoique 
scientifiquement déficientes, ces recherches ont été appuyées par 
des groupes de pression formés de parents et d'éducateurs inquiets, 
et les éditeurs se dotèrent d'un code de conduite morale, le Comic 
Code A uthority, en 1954. De son côté, la France avait voté, dès 1949, 
la Loi sur les publications destinées à la jeunesse, une législation 
qui explique en bonne partie pourquoi bien des auteurs français 
et belges de bandes dessinées sentirent comme un carcan le cadre 
de création de la BD pour enfants (quoique cette loi protection­
niste permît le foisonnement de la production franco-belge dans 
les années 1950). 

On accusa plus tard des comics de faire la propagande de l'im­
périalisme américain. Ainsi, en 1971, Ariel Dorfman et Armand 
Mattelart publièrent au Chili le pamphlet marxiste Para leer elpato 
Donald, dans le but de démolir le « mythe Disney2 ». L'ouvrage 
dénonce Donald et son oncle Picsou comme ennemis des classes 
populaires et du Tiers-monde. Cette analyse pouvait être légitime, 
mais elle est à la fois dépourvue de méthodologie et riche en mécon­
naissance et en mépris de la BD. Contentons-nous de dire que le 
corpus analysé est composé d'un ramassis de traductions espagnoles 
de comics de Donald Duck auxquelles les éditeurs chiliens de l'épo­
que avaient ajouté, dans les bulles de dialogue, de la propagande 
anticommuniste. Pas de mise en contexte, aucune connaissance de 
la bande dessinée ni de son histoire. Les auteurs, comme le dit un 
spécialiste, croient que « les séries Disney [sont] produites direc­
tement par un atelier de la CIA3 ». 

Pour ma part, je me souviendrai toujours d'un diaporama qu'on 
m'avait passé au début de mes études secondaires, au tournant des 
années quatre-vingt, et qui faisait l'éloge des livres sans images. On 
voyait un petit personnage en caoutchouc avec de gros yeux, un 
gros nez, sans tronc mais avec de grands pieds et couvert de che­
veux, auquel un comédien connu offrait sa voix. Il nous racontait 
sa promenade dans une bibliothèque et sa découverte d'un trésor 
caché parmi tous les livres illustrés qui remplissaient le lieu : « Et 
c'est là que je trouvai le plus beau livre que j'aie jamais vu. Ce livre 
ne contenait que des mots et aucune image. Pas une ! Je pouvais me 
faire moi-même mes images dans ma tête ! C'était merveilleux ! », 

PRINTEMPS 2008 | Québec français 149 I 35 



disait-il. Bref, c'était un plaidoyer clair pour la supériorité du texte 
seul sur l'image, conçu par des pédagogues sans nul doute bien 
intentionnés. J'avais été un peu troublé, mais pas entièrement 
convaincu. Comment un livre pouvait-il en soi être meilleur qu'un 
album de bande dessinée du seul fait qu'il était dépourvu d'images ? 
Cela me semblait un peu court comme argumentaire... Serait-ce 
pertinent d'affirmer que l'opéra est supérieur au cinéma ou que tout 
texte poétique est supérieur à toute la peinture ? 

Il semble qu'on assiste aujourd'hui à une sorte de retournement 
de situation. Les éducateurs se demandent moins comment détour­
ner les enfants de la BD et de plus en plus de quelle façon intégrer le 
médium à leur programme éducatif. Il est incontestable qu'il y a du 
progrès ! Mais doit-on vraiment faire entrer la BD dans le monde 
scolaire ? D'aucuns diraient plutôt qu'une de ses forces réside dans 
sa liberté de toute attache institutionnelle. Reste que les bibliothè­
ques scolaires devraient être mieux informées. 

Sans vraiment pouvoir répondre à la question de l'intégration de 
la BD à l'école, je dirais en tout cas qu'on doit dorénavant prendre 
acte du fait que la bande dessinée est incontestablement une forme 
culturelle légitime. 

Ouvrir les cloisons : la variété de la BD 
dans les années 2000 
L'exposé précédent vise au fond à faire comprendre qu'il est nor­

mal que, la bande dessinée ayant longtemps été stigmatisée par les 
moralistes, les éducateurs et les pédagogues voulant « protéger l'en­
fance », bien des artistes attirés par ce médium aient ensuite préféré 
tourner le dos à ce public. Mais, si on peut comprendre que la bande 
dessinée ait pendant un temps pris ses distances avec l'enfance, 
il est heureux qu'elle se soit réconciliée avec les jeunes lecteurs. 
En effet, bien des auteurs ont voulu se sortir du « ghetto de l'en­
fance » auquel semble-t-il les condamnait le métier de « bédéiste ». 
Longtemps, un auteur de bande dessinée devait s'interdire, afin de 
ne pas porter atteinte aux enfants, d'aborder des thèmes « adul­
tes », de représenter par exemple l'érotisme et certaines formes de 
violence. Et il devait être difficile à certains de supporter le statut 
« mineur » qu'on accordait aux auteurs dont le travail était destiné 
aux mineurs. Aussi la BD pour la jeunesse eut-elle peu de porte-
flambeau des années 1970 aux années 1990, les auteurs souhaitant 
faire sauter cette « barrière ». 

Heureusement, au cours des années 1990 et 2000, des dessina­
teurs ont compris que l'enfance n'était pas un frein à leur imagina­
tion, comme en témoigne le succès de séries humoristiques comme 
Titeuf de Zep et Kid Paddle de Midam. Créer pour les enfants ne 
fait pas d'un créateur un artiste mineur ! On ne peut plus dire que 
Les aventures de Tintin d'Hergé sont naïves et puériles parce que 
leur premier public était les jeunes, ni même d'autres classiques 
comme les Spirou et Fantasio de Franquin ni même Les Schtroumpfs 
de Peyo. En littérature, est-ce qu'Alice au pays des merveilles fait de 
Lewis Carroll un auteur mineur, tout comme Tom Sawyer ferait de 
Mark Twain un écrivain de second ordre ? 

Bien sûr, la bande dessinée ne s'est peut-être pas débarrassée de 
tous ses complexes, mais elle s'est aujourd'hui débarrassée de plu­
sieurs contraintes. Comme le cinéma et la littérature, elle s'adresse 
à tous les publics. En outre, elle s'est affranchie de l'obligation de 
correspondre à un album couleur de 48 ou 62 pages ou à un fasci­
cule imprimé sur du papier de qualité médiocre. On trouve de la 

BD en tous formats, en noir et blanc ou en couleurs. Et elle peut 
offrir non seulement de l'humour, du merveilleux, de la science-
fiction, de l'aventure, du policier, du western ou du récit histori­
que, mais aussi de la poésie, de l'autobiographie ou du reportage 
journalistique. 

Pour conclure, voici quelques pistes de lecture. De la poésie ? 
Lisez l'œuvre parfois inconfortable de Benoît Joly, chez qui on peut 
reconnaître d'une certaine façon la sensibilité d'un grand du début 
du XXe siècle, George Herriman. De l'autobiographie ? Beaucoup 
de choix ici, la bande dessinée s'affirmant depuis les années 1990 
comme une voie parfaitement adaptée au genre. Parcourez Maus 
d'Art Spiegelman, un enfant de survivants de l'Holocauste, œuvre 
couronnée d'un prix Pulitzer. Lisez Persepolis de Marjane Satrapi, 
récit d'enfance d'une petite fille qui a connu la révolution islamique 
en Iran. Au Québec, toute la série des aventures de Paul, par Michel 
Rabagliati, ou encore Le moral des troupes de l'auteur et éditeur néo­
montréalais Jimmy Beaulieu. Voyagez avec Guy Delisle et vivez ses 
chocs culturels en Chine (Shentzen), en Corée du Nord (Pyongyang) 
et en Birmanie (Chroniques birmanes), des pays que vous n'aurez 
sans doute pas souvent l'occasion de visiter ! Croyez-moi, il est dif­
ficile de s'approcher plus du sentiment d'absurde étrangeté qu'un 
Occidental peut éprouver en vivant au quotidien dans la dernière 
dictature totalitaire qu'est la Corée du Nord qu'en lisant son jour­
nal de voyage dessiné Pyongyang, confectionné avec humour et un 
étonnant sens de l'observation. Vous voulez aller en Afghanistan ? 
Lisez Le photographe (3 tomes) de Guibert, Lefèvre et Lemercier, 
qui retrace une expédition de Médecins sans frontières au cœur 
de ce pays en 1986 en pleine guerre entre l'armée soviétique et les 
moudjahidins, en alliant dessin et photographie. Vous pouvez aller 
également vivre de l'intérieur ce qui se passe dans la bande de Gaza 
dans Palestine de Joe Sacco. Allez voir aussi le travail de Blutch, de 
Larcenet, de Lewis Trondheim... Et Magasin général, de Loisel et 
Tripp, une belle série qui se passe dans le Québec des années 1920. 
Enfin, pour comprendre ce qu'est la bande dessinée, comment elle 
fonctionne, quel est son potentiel visuel et narratif, il faut feuilleter 
Benoît Peeters, Lire la bande dessinée : une fine synthèse, super­
bement écrite. Ou encore Scott McCloud, qui, dans L'art invisi­
ble (traduction française de Understanding Comics), répond à ces 
questions par l'entremise... d'une bande dessinée ! 

* Sociologue, chercheur, conférencier, auteur d'un essai sur l'univers 
politique de Tintin, Mort aux tyrans (Nota Bene, 2001) ; agent de 
recherche en affaires parlementaires et institutionnelles à l'Assemblée 
nationale du Québec 

Notes 

1 Thierry Groensteen, Un objet culturel non identifié, Éditions de l'An 2,2006, 
p. 32. Un ouvrage sur ce qui freine la reconnaissance institutionnelle de 
la bande dessinée : à la fois érudit et solidement argumenté, quoique 
trop pessimiste et abusant de la remontrance envers presque tous les 
maillons de la chaîne de la bande dessinée. Du reste, excellente lecture, 
après laquelle on ne croira plus n'importe quelle bêtise à propos de la 
bande dessinée, son histoire, son esthétique et sa valeur artistique. 

2 Publié en anglais en 1975 sous le titre How to Read Donald Duck, puis en 
français en 1976 avec comme titre Donald l'imposteur. 

3 Harry Morgan, Dixouvrages classiques sur la bande dessinée, texte disponi­
ble en ligne : www.sdv.fr/pages/adamantine/dorfman.htm. Morgan est un 
critique rigoureux et incisif mais intransigeant de ce qui s'écrit sur la BD. 
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